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SAINT AUGUSTIN ET L’AUGUSTINISME










Seize siècles nous séparent de cet homme, né le 13 novembre 354, mort le 28 août 430. Nos peintres l’ont trop longtemps affublé, – chape, mitre et crosse –, comme un évêque d’aujourd’hui : il faut l’imaginer en tunique de laine blanche et sandales. Mais attention : cette tunique est une tunique à manches, taillée et cousue, déjà une « chemise », ce n’est plus la tunique drapée que portaient Périclès ou Cicéron. Si celui qui s’appelait de son vivant Aur (elius) Augustinus est un Ancien, il appartient à la dernière phase de l’Antiquité classique, la Spätantike comme disent les doctes.


LE TEMPS DES TROUBLES









	352-353.

	L’empereur Constance, dernier survivant des fils de Constantin, reconquiert l’Italie et la Gaule sur l’usurpateur Magnence.




	354

	 




	355.

	Francs, Alamans et Saxons envahissent la Gaule.




	357.

	Le César Julien délivre la Gaule par sa victoire de Strasbourg.




	360.

	Julien, – l’Apostat proclamé empereur à Paris, en révolte contre Constance.




	363.

	Julien vaincu et tué par les Perses Sassanides en Mésopotamie.




	364.

	Après Jovien, Valentinien empereur ; il s’adjoint (pour l’Orient) son frère Valens.




	364.

	Nouvelle invasion des Alamans en Gaule, nettoyée par Valentinien.




	365-366.

	Usurpation de Procope.




	365-371.

	Guerre contre les Goths.




	371.

	Grands procès (répression de la magie) en Orient.




	372-375.

	En Afrique, révolte du chef berbère Firmus.




	374.

	En marche vers l’Ouest, les Huns passent la Volga.




	375.

	A Valentinien succèdent ses fils Gratien (dominé par sa mère Justine) et Valentinien II.




	378.

	Valens vaincu et tué par les Goths à la bataille d’Andrinople.




	379.

	Gratien associe Théodose à l’empire (pour l’Orient).




	380-382.

	Théodose abandonne la Pannonie aux Wisigoths et établit les Ostrogoths au Sud du Danube.




	383-388.

	En Occident, usurpation de Maxime, meurtrier de Gratien.




	392.

	A Rome, usurpation d’Eugène, appuyé par les soldats germains et le parti païen.




	392.

	Ébranlement dû à la poussée des Huns : les Vandales sont rejetés vers l’Ouest par les Alains, qui les suivent.




	394.

	Théodose, vainqueur d’Eugène, seul empereur.




	395.

	Mort de Théodose ; partage de l’empire entre ses deux fils.




	395-408.

	Sous le nom d’Honorius, le vandale Stilichon dirige l’Occident.




	396.

	Les Wisigoths dans l’Illyricum.




	396-400.

	Intrigues à la cour d’Arcadius (dominé par sa femme Eudoxie) triomphe du parti anti-germain ; renaissance nationale byzantine.




	399.

	Le 31 décembre, les Vandales (Alains, Suèves, Burgondes) entrent en Gaule ; les Huns atteignent l’Elbe.




	401.

	Première tentative des Wisigoths sur l’Italie.




	402.

	L’empereur Honorius se réfugie à Ravenne.




	407.

	Usurpation de Constantin III en Bretagne, bientôt évacuée.




	408-450.

	Théodose II succède à Arcadius comme empereur d’Orient.




	409.

	Vandales et Suèves passent en Espagne.




	410.

	Prise de Rome par les Wisigoths d’Alaric.




	411.

	Constantin III rétablit l’autorité romaine sur la Gaule.




	412.

	Les Wisigoths dans la Gaule méridionale.




	413.

	En Afrique, révolte d’Héraclien, bientôt sauvagement réprimée.




	425-455.

	Valentinien III empereur d’Occident (régence de sa mère Placidie, puis du général Aetius).




	427.

	En Afrique, révolte du comte Boniface.




	429.

	Sous leur roi Genséric, les Vandales passent en Afrique.




	430

	 




	437-453.

	Attila roi des Huns.




	454-455.

	Meurtre d’Aetius, puis de Valentinien III.




	455-476.

	Derniers empereurs d’Occident, sous le protectorat de leurs généraux barbares.









Depuis Dioclétien (284-305) et Constantin (306-337), l’Empire romain, ébranlé par la marée barbare et l’anarchie intérieure, s’est reconstitué sur des bases nouvelles : c’est le Bas-Empire, le premier en date des états totalitaires de type moderne : le souverain, auréolé d’un prestige religieux, est tout-puissant, – aussi longtemps du moins qu’un usurpateur n’en a pas triomphé. Il gouverne, entouré d’une cour de type oriental, au moyen d’une bureaucratie, militarisée et hiérarchisée, d’une extraordinaire complexité. Économie planifiée, usines d’état, syndicalisme obligatoire, castes héréditaires ; fiscalité écrasante, justice féroce, et bien entendu (on vit dans la menace permanente des conspirations) police secrète : que de fois, dans la biographie d’Augustin, apparaît la figure inquiétante des Agentes in rebus, terme que nos humanistes traduisent innocemment par « chargés d’affaires » : il ne faut pas s’y tromper, il s’agit des agents d’une Gestapo, d’un MVD. Oui, c’est bien déjà le monde de la terreur : l’équipe au pouvoir incarne la toute-puissance du maître, mais elle est vite disgraciée ; c’est alors le grand procès de trahison, la répression impliquant de proche en proche des milliers d’innocents. En permanence (il suffit de quelque retard dans le paiement des impôts) pèse sur tous la menace de la ruine, – la prison, la torture, la mort dans les supplices.

Lourde machine, dont il ne faut pas nier l’efficacité : elle va tenir, en Orient du moins, pendant plus d’un millénaire, – jusqu’en 1453. Mais il faut payer le prix, et voici que l’Occident latin, déjà, commence à s’y refuser : il ne connaîtra pas la réaction nationale qui, à Constantinople, à partir de 400, inaugure le redressement proprement byzantin. L’Empire romain, chez nous, s’effrite et succombera finalement sous l’effet conjugué de la désertion du prolétariat intérieur (les Bagaudes en Gaule, les Circoncellions dans l’Afrique d’Augustin) et de l’assaut des barbares du dehors.

Toute la vie de saint Augustin se déroule sur cet arrière-fond, et c’est là, pour le lecteur d’aujourd’hui, la première valeur de son enseignement : il nous apprend, par son exemple, un art de vivre par temps de catastrophe. Son enfance est contemporaine des derniers sursauts de la force romaine ; son âge mûr verra, – le 24 août 410, – les remparts de Rome succomber devant les Wisigoths d’Alaric, événement décisif, non pour sa portée politique, mais pour le retentissement qu’il eut sur les contemporains et sur la pensée d’Augustin : c’est en méditant sur la chute de cette capitale du monde civilisé, de cette Rome qui s’était crue éternelle, qu’il a élaboré un de ses chefs-d’œuvre, les XXII livres de la Cité de Dieu où s’entrelacent deux thèmes : celui de la caducité radicale des civilisations et celui de la vocation surnaturelle de l’humanité, et qui demeurent le traité fondamental de la théologie chrétienne de l’histoire.

Il devait mourir, vingt ans plus tard, dans sa ville épiscopale d’Hippone assiégée par les Vandales, – ce peuple aventureux qu’un périple étonnant avait conduit, et cela en une seule vie d’homme, du fond des plaines hongroise et silésienne à travers l’Europe entière, jusqu’à l’Espagne et Gilbraltar, pour venir détruire la puissance romaine en Afrique du Nord et à Carthage.

Mais saint Augustin n’est pas simplement un témoin de la « Décadence » et de la fin d’un monde. Avec la conversion de Constantin, l’Empire est devenu l’Empire chrétien et la religion nouvelle a définitivement triomphé. Non certes que toutes les difficultés aient été surmontées : le paganisme résiste encore, aux deux extrémités de l’échelle sociale, chez les paysans et dans l’aristocratie lettrée ; et si l’ère des grandes persécutions est close, schismes et hérésies déchirent la Robe sans couture ; l’intervention, en un sens nécessaire, de la force impériale, vient compliquer les choses. Constantin vieillissant, Constance, Valens optent pour telle ou telle version de l’hérésie arienne et l’orthodoxie connaît bien des heures sombres avant de triompher définitivement avec Théodose, l’empereur très catholique.

Il n’en reste pas moins que le siècle de saint Augustin voit le Christianisme s’épanouir démographiquement, socialement, spirituellement, intellectuellement. C’est l’âge d’or des Pères de l’Église, ces grands penseurs, – ils furent aussi des spirituels et souvent des hommes d’action –, qui donnent à la littérature chrétienne ses classiques. Il est remarquable que saint Augustin ait été, qu’il les ait connus ou non, le contemporain des plus grands parmi les Pères, qu’il s’agisse des Pères grecs des écoles de Cappadoce, d’Antioche, d’Alexandrie, ou des principaux docteurs de l’Église latine.





La vie





Saint Augustin est donc né le 13 novembre 354 à Thagaste, petite ville de la province de Numidie, aujourd’hui Souk Ahras en Algérie (environ 180 km à l’Est de Constantine et 100 km au Sud d’Annaba) : c’est un Romain d’Afrique. Le calcul des probabilités permet d’inférer qu’il était sans doute de pure race berbère. On s’est livré à ce propos à bien des variations naïves, expliquant par le soleil d’Afrique l’ardeur de son tempérament et l’enflure de son style, – comme si l’érotisme et le baroque étaient inconnus des Nordiques ; ou bien, comme la vie du fellah anhistorique a conservé jusqu’à nos jours bien des traits antiques (les enfants portés sur le dos par leurs grandes sœurs)1, on a fait du pittoresque facile et montré en lui un marabout doué de baraka, un sheikh, siégeant au tribunal du qâdî… Cette couleur locale est parfaitement illusoire : ce qui compte, c’est la civilisation et non les chromosomes. Les descendants des compatriotes d’Augustin, parce qu’ils sont passés à l’Islâm et parlent arabe, sont aujourd’hui plus près du Caire, de La Mecque, voire de Karachi que de l’Europe. L’Afrique d’Augustin était au contraire une terre latine (le latin a été non seulement sa langue de culture mais déjà sa langue maternelle), une province de cette grande patrie romaine, qui s’honorait d’avoir étendu les limites de la cité aux frontières du monde civilisé. Il est né citoyen romain (son nom de famille Aurelius suggère que ses aïeux ont été naturalisés, avec toute la masse des provinciaux, par la fameuse constitution de Caracalla en 212) ; rien de plus faux que de voir en lui l’héritier du passé punique : il ne se sent pas solidaire de Carthage ni d’Hannibal mais bien de Rome dont les grands hommes sont ses héros, Regulus ou les Scipions2. Toute sa formation, toute son activité ont fait de lui un des nôtres, un Européen d’Occident.

S’il reste chez lui quelque particularisme à signaler, ce sera, sur le plan religieux, la fierté d’appartenir à cette Église d’Afrique si consciente de son autonomie au sein de la catholicité, illustrée par l’enseignement de ses docteurs et le sang de ses martyrs, l’Église de Tertullien et surtout de Cyprien, de Lactance, de Victorinus et d’Optat.

Mais dans cette civilisation antique, demeurée si aristocratique, si éloignée de notre idéal moderne d’une civilisation pour les masses, le degré de romanisation, c’est-à-dire de participation effective à ces valeurs dont le nom de Rome était le symbole, variait considérablement suivant le rang social et l’éducation reçue. A la différence de beaucoup d’entre les Pères ses contemporains (Ambroise est le fils d’un ministre de l’intérieur, – Præfectus prœtorio – et Chrysostome celui d’un général en chef, – Magister militum), saint Augustin est sorti d’un milieu social relativement humble3 : son père Patricius était un petit propriétaire foncier appartenant à la classe des curiales, ces notables provinciaux écrasés par leur responsabilité collective en matière fiscale, – traduisons : à une petite bourgeoisie en voie de prolétarisation.

Comme beaucoup de petits bourgeois de notre temps, Patricius s’efforça au prix de sacrifices presque disproportionnés à ses moyens, d’assurer à celui de ses fils qui paraissait le mieux doué cette éducation libérale qui était, au Bas-Empire, un des plus sûrs moyens de parvenir, ouvrant la voie aux carrières de l’enseignement ou du barreau et au-delà à celle, aux perspectives illimitées, de l’administration impériale et du pouvoir,

Les ressources paternelles n’y suffirent pas : saint Augustin nous raconte dans ses Confessions4, comment il dut, faute d’argent, interrompre ses études pendant une année, celle de ses seize ans ; il ne put les reprendre qu’avec l’aide d’un ami de sa famille, Romanianus5, – le type même de ces « bienfaiteurs », Evergètes, comme l’antiquité en a tant connus, qui, mi-dévouement, mi-ostentation, dépensaient sans compter, parfois jusqu’à la ruine, au bénéfice de leurs concitoyens. Il y a chez Augustin tout un côté « boursier », comme on eût dit du temps de Barrès, de parvenu de la culture, – grâce à la culture.

 

École primaire dans sa ville natale, études secondaires à Madaure, centre voisin plus important et déjà plus intellectuel (n’était-ce pas la patrie de l’illustre Apulée ?), études supérieures commencées également à Madaure, reprises et achevées à Carthage, la métropole de l’Afrique romaine, la plus grande ville après Rome de l’Occident latin : ainsi de sept à dix-neuf ans, Augustin a parcouru le cycle complet des études considérées de son temps comme les plus normales. Est-il nécessaire d’ajouter qu’il y excella ? Il devint de la sorte ce représentant éminent de la culture antique, ou pour parler comme ses contemporains, cet homme aussi savant qu’éloquent, vir eloquentissimus atque doctissimus.

Nous devons examiner avec quelque attention la nature de cette formation de base, car toute la pensée et l’œuvre d’Augustin s’en révèlent étroitement dépendantes, et cela dans leurs caractères positifs comme dans leurs lacunes, et en bien comme en mal. La culture que saint Augustin a reçue et possédée apparaît comme essentiellement littéraire et avant tout latine, car déjà de son temps allait s’approfondissant le fossé qui, rompant l’unité de la civilisation méditerranéenne, va séparer de plus en plus l’Orient grec de l’Occident. Certes le grec est toujours inscrit au programme des écoles et notre Africain dut s’y mettre, mais, nous dit-il, sans joie6 et, nous le constatons, sans profit : il n’en retint pas grand-chose, à peu près l’équivalent de ce que la moyenne de nos bacheliers retiennent de latin. Plus tard, homme d’Église, il mesura combien ses études d’exégèse et de théologie auraient exigé une meilleure connaissance du grec et il dépensa de studieux efforts pour se perfectionner mais ses progrès, pour être réels, ne le menèrent pas très loin. Pratiquement, saint Augustin n’a jamais pu utiliser de la pensée grecque, païenne ou chrétienne, que ce qui en était passé en latin, sous forme de traductions ou d’adaptations. On ne saurait trop insister sur ce fait qui a conditionné dans une large mesure le développement de sa pensée, en matière de philosophie ou de théologie : faute de pouvoir se greffer normalement sur ses antécédents helléniques, elle s’est trouvée en quelque sorte, bien souvent, acculée à l’improvisation de l’autodidacte, – à l’originalité.

Culture donc, latine ; c’était, au départ, la grammaire et l’étude, appliquée, méticuleuse, des grands classiques et d’abord des poètes : Virgile, Térence… Être cultivé, c’était pour un Romain posséder son Virgile à peu près par cœur, comme les Grecs connaissaient leur Homère. Puis les historiens, Salluste…, et les orateurs : Cicéron surtout, le grand Cicéron, le maître incontesté qui par son œuvre théorique comme par son exemple a donné sa forme à la culture antique de l’Occident. Il est difficile au lecteur profane d’imaginer le degré d’assimilation, de présence, de ces classiques : à tout instant, sous la plume d’Augustin, surgit, consciente ou non, la citation ou la réminiscence de Cicéron, de Virgile, – et il écrivait pour un public complice, capable de reconnaître au passage la référence et d’en éprouver chaque fois le même plaisir ingénu ou raffiné.

Au niveau supérieur la culture se définissait par la rhétorique, l’art de parler, – et par suite d’écrire (la pratique, générale dans l’antiquité, de la lecture à haute voix avait contribué à maintenir alignés l’un sur l’autre littérature et art oratoire : il n’est pas dit que sous l’influence de la radio, de la TV et de l’enregistrement mécanique quelque chose de cela n’apparaisse à nouveau dans la culture de notre temps). Pour les modernes, « rhétorique » n’est plus qu’un jugement de valeur, le plus souvent péjoratif ; il faut réaliser que c’était, pour les anciens, une technique, élaborée avec précision, codifiée avec rigueur : elle se présentait comme le répertoire exhaustif et par conséquent ne varietur de tous les procédés que l’expérience avait observés comme efficaces, permettant de construire un exposé solide, convaincant et séducteur. D’où ce système, extraordinairement complexe de divisions et de définitions : il y avait trois genres d’éloquence, trois états de causes, six parties du discours (de l’exorde à la péroraison)… On comprend qu’il fallût des années et des années au jeune étudiant pour s’en assurer la maîtrise, mais l’effort accompli, quelle sécurité ! On savait tout ce qu’il était possible de dire sur tout sujet concevable, et comment le dire. Soit par exemple à composer un éloge funèbre ; le rhéteur disposait d’un plan type, pour cela comme pour le reste (et saint Augustin faisant dans ses Confessions l’éloge de sa mère n’a pas manqué de s’en souvenir7) : il comprend 45 développements obligés, plus quelques-uns ad libitum, célèbre tour à tour les biens extérieurs (patrie, famille…), les biens du corps, ceux de l’âme et termine, intrépidement, par l’évocation des hauts faits que le héros n’eût pas manqué d’accomplir encore s’il eût vécu plus longtemps…

Et ici encore, dans la même perspective classique, une complicité subtile s’établissait entre auteur et public – celui-ci savait ce que l’autre savait, d’où par exemple, en décevant, surprenant son attente, des effets inattendus, analogues sur le plan littéraire à celui que provoque sur notre sensibilité, la déformation expressive de nos peintres : Braque savait comment dessiner une guitare selon les lois de la perspective euclidienne, et nous savons ce qu’aurait été une telle guitare ; tout le cubisme a joué de cette dialectique. Ainsi de saint Augustin : il savait, et son public savait ce qu’eût été une période cicéronienne, une division régulièrement annoncée. Son art, d’une subtilité toute baroque, consistera souvent à surprendre, à piquer l’attention par quelque dissymétrie volontaire, une dissonance, une brusque modulation…

Culture, on le voit, toute littéraire ; si ce grand lettré apparut à ses contemporains comme aussi un grand savant, il faut entendre que cet éloge s’adresse à une érudition de caractère livresque : raretés grammaticales, étymologies plus ou moins ingénieuses, anecdotes mythologiques ou historiques, – Faits et Dits mémorables, – propres à être enchâssées dans le discours pour leur pittoresque ou leur moralité, bizarreries de toute sorte, curiosités d’histoire naturelle, authentiques ou fabuleuses, comme celles que rassembleront lapidaires et bestiaires médiévaux : l’escarboucle luit dans les ténèbres, le serpent du pays des Marses, pour résister à l’enchanteur, colle une oreille sur le sol et bouche l’autre avec l’extrémité de sa queue8…

En fait de sciences, au sens moderne du mot, – il ne peut s’agir que de mathématiques et de biologie, la physique s’étant fourvoyée avec Aristote pour deux mille ans, – Augustin ne possède que des notions très élémentaires d’arithmétique théorique et n’a pas dépassé en géométrie la première proposition du livre I d’Euclide (construction du triangle équilatéral) ; en médecine, il sait ce qu’un honnête homme peut savoir pour avoir feuilleté quelque manuel et conversé avec des hommes de l’art.

Mais dans l’antiquité la culture oratoire, littéraire, ne s’opposait pas, le plus souvent, comme chez nous, à une culture de type scientifique mais bien à la philosophie, à la sévère vocation du philosophe qui place le sérieux de la pensée et son engagement au-dessus des vanités du bien-dire : on a pu décrire l’évolution de la culture antique comme un contre-point à deux voix où tour à tour Rhétorique et Philosophie l’emportent l’une sur l’autre, s’opposent ou se rejoignent pour un instant dans une tentative de synthèse. Augustin était trop cultivé pour ne pas rencontrer sur son chemin, et avait l’âme trop haute pour ne pas écouter, l’appel de la Muse philosophique. Il raconte en termes émouvants comment à dix-huit ans la lecture de l’Exhortation à la Philosophie, qu’à la manière d’Aristote Cicéron avait rédigée dans son Hortensius, éveilla dans son âme cet ardent « amour de la sagesse » (il aime à paraphraser étymologiquement le beau nom de Philosophie), cette quête de la Vérité qui devait animer toute sa vie9 .

Deux précisions s’imposent ici : bien que saint Augustin se soit toujours référé à sa lecture de l’Hortensius comme au point de départ de son évolution consciente, il s’en faut que cette « conversion » à la philosophie ait immédiatement porté tous ses fruits (comment ne pas en rapprocher la première conversion de Pascal ?): treize ans allaient s’écouler, remplis d’aventures complexes, morales, religieuses, autant qu’intellectuelles, avant qu’Augustin acceptât, avec le baptême, de conformer sa vie à l’idéal d’ascétisme et de rigueur qu’impliquait pour un Ancien la vocation de penseur : c’est comme moine et comme philosophe chrétien qu’il réalisera finalement le vœu de ses dix-huit ans.

D’autre part, sur le plan technique, il faut souligner une autre des limites de la culture reçue par saint Augustin : il découvrit les perspectives magnifiques de la philosophie au moment où, étudiant besogneux, il allait devoir écourter ses années d’apprentissage pour se mettre en quête d’un gagne-pain : sa culture philosophique sera celle d’un autodidacte. Aussi bien eût-il fallu, pour recevoir une formation proprement technique, aller étudier dans l’Orient grec, soit à Athènes, soit à Alexandrie, les deux seuls centres où fût alors organisé un enseignement régulier de la philosophie : Augustin, hélas, n’eut pas la chance, comme jadis Apulée, de pouvoir étudier dans l’une, ni comme plus tard Boèce, dans l’autre. Ses lectures, limitées par l’obstacle de la langue, se bornèrent à ce qui pouvait être accessible en latin : les Catégories d’Aristote par exemple10, mais sans l’indispensable Introduction de Porphyre. Son maître en définitive, celui à qui il dut l’essentiel de sa formation philosophique, fut aussi Cicéron, ce vulgarisateur et ce médiocre Cicéron.

Chef de famille (son père était mort peu après le départ pour Carthage11), Augustin dut, avant d’avoir vingt ans, se trouver un métier : comme font souvent les bons élèves, il se tourna tout naturellement vers celui de professeur qu’il devait exercer pendant treize ans : il ouvrit école dans sa ville natale à Thagaste12 puis retourna bientôt à Carthage13 où il devait occuper la chaire municipale14 de rhétorique (la législation des empereurs imposait aux cités de rétribuer des professeurs publics).

Qu’il fut un maître excellent, nous le savons par l’étroit attachement que lui témoignent ses disciples comme le rhéteur, vaguement philosophe, Favonius Eulogius qui devait occuper lui aussi la chaire de Carthage15, comme surtout son compatriote Alypius qui, d’élève, devint son plus intime ami16, le compagnon de sa conversion et de sa vie religieuse, son collègue dans l’épiscopat. Comme il arrive, son enseignement ne réussissait pas auprès de tous : las d’être chahuté par une jeunesse turbulente, Augustin après dix ans quitta Carthage pour s’établir à Rome où il trouva des étudiants plus calmes mais mauvais payeurs17 ; aussi fut-il heureux d’obtenir bientôt, par relations, une autre chaire municipale de rhétorique, celle de Milan18.

Thagaste, Carthage, Rome, Milan jalonnent les étapes d’une belle carrière, qui promettait de ne pas s’arrêter là car Milan était alors la résidence impériale, la capitale de l’empire d’Occident, – et nous voyons maître Augustin hanter les antichambres de ministères (c’était alors le moyen de parvenir : il nous raconte gentiment comment il consacrait la matinée à ses cours, l’après-midi à ces démarches) : il espérait bien décrocher de la sorte quelque poste de gouverneur de province19… lorsque sa conversion survint qui le fit renoncer et à l’enseignement et à cet avenir.


JEUNESSE D’AUGUSTIN









	354 (13 Nov.)

	Naissance.




	361 (env.)

	Écolier à Thagaste.




	365-366

	Part pour les écoles de Madaure.




	369-370

	Année d’oisiveté à Thagaste.




	370 (automne)

	Part poursuivre ses études à Carthage.




	371 (automne)

	Noue sa liaison avec une concubine.




	372 (été)

	Naissance de son fils Adéodat.




	372-373

	Lecture de l’Hortensius : conversion à la philosophie ; adhésion au Manichéisme.




	373 (automne)

	Professorat à Thagaste.




	374 (automne) - 383

	Professorat à Carthage.




	383

	Rencontre avec Fauste de Milève : Augustin se détache du Manichéisme.




	383-384

	Professorat à Rome.




	384 (automne)

	Professeur à Milan.




	385

	Augustin orateur officiel. Débats intérieurs.




	386 (février-juin)

	Lutte de saint Ambroise contre l’impératrice Justine.




	386 (juin)

	Augustin découvre la philosophie néoplatonicienne.




	386 (Juillet)

	Lecture des Épîtres de saint Paul.




	386 (août)

	Scène du Jardin : conversion d’Augustin.




	386 (fin août)

	Vacances ; départ pour Cassiciacum.




	386 (automne)

	Démission officielle ; rédaction des premiers Dialogues.




	387 (fin de l’hiver)

	Retour à Milan : se fait inscrire pour le baptême.




	387 (24/25 avril)

	Vigile pascale : baptême d’Augustin, Adéodat et Alypius.




	387 (été/automne)

	Départ de Milan.




	387 (automne)

	Mort de Monique à Ostie. Séjour à Rome.




	388 (automne)

	Départ pour l’Afrique.




	388-391

	Vie monastique à Thagaste.




	389

	Mort d’Adéodat.









Celui qui allait devenir saint Augustin avait près de trente-deux ans ; c’est alors seulement qu’il prend la décision de demander le baptême. Comment retracer en quelques mots cet itinéraire tourmenté dont les Confessions nous fournissent le récit et le commentaire en formules prestigieuses : « Que j’ai tardé à T’aimer, ô Beauté éternelle… », sero Te amavi, Pulchritudo tain antiqua et tam nova, sero Te amavi20 ! Il avait pourtant trouvé la foi au berceau : son père Patricius était païen (il ne se convertira que peu avant sa mort), sa mère Monnica, – sainte Monique –, était une chrétienne fervente et elle lui apprit, dès ses premières années à connaître et à aimer le Nom du Christ Sauveur. Elle prit soin de le faire dès sa naissance « marquer du signe de la croix et purifier par le sel » comme catéchumène21, sans aller jusqu’au baptême, suivant en cela une pratique commune dans l’Église du temps : le baptême des enfants était certes connu et pratiqué depuis longtemps mais demeurait exceptionnel, conféré par exemple en cas de maladie grave (c’est d’ailleurs ce qui faillit arriver, en un tel cas, au jeune Augustin) ; le plus souvent on le différait jusqu’à l’âge d’homme, parfois même jusqu’au lit de mort, – non, comme on pourrait l’imaginer, en vertu de quelque calcul sordide fondé sur le fait que le sacrement, d’un seul coup, lave toutes les fautes, mais parce qu’on prenait très au sérieux les engagements pris par le baptisé et la responsabilité qui en découlait.
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